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	Pour ma lune, mon étoile, mon gardien,

	ma flamme et mon soleil.

	À vous que j’aime tant et qui m’inspirez tellement.



	
 

	 

	 

	 

	 

	La maison

	 

	 

	 

	Vous souvenez-vous de la dernière fois où vous avez été frustré au point de le ressentir physiquement ?

	 

	Comme tous les soirs, je rentre chez mes parents, en fumant une énième cigarette, dans les vêtements trop usés de mon frère jumeau. Par chance, ils sont de bonne marque et de bonne qualité. Je marche lentement malgré le froid sibérien et le fait que mes chaussures trouées sont trempées par la neige. J’ai la boule au ventre et pas la moindre envie de me retrouver chez moi, même si je meurs d’envie de raconter ma journée à l’école militaire à ma moitié, et d’entendre la sienne, passée dans son collège privé et ultra chic.

	 

	***

	 

	Au bout de trente minutes de marche, j’arrive devant ma jolie maison de banlieue tranquille. Je sens les odeurs du repas que ma mère prépare avec amour, comme la bonne épouse qu’elle est. Je respire profondément, les yeux fermés, puis enclenche la poignée de la porte d’entrée. Je me défais, en faisant le moins de bruit possible, de mon manteau, écharpe, bonnet et enfin de mes chaussures, en regrettant presque mes rangers. Je vérifie que j’ai bien rangé, comme il faut, toutes mes affaires avant d’entrer, tête baissée, dans la cuisine.

	Comme je m’en doutais, ma mère remue le contenu d’une casserole. Elle me tend sa joue pour que j’y dépose un baiser.

	C’est une petite femme menue de trente-trois ans, avec les cheveux blonds et de petits yeux verts. Elle est du genre toujours calme. D’aussi loin que je me souvienne, je ne l’ai jamais vue s’énerver. C’est une vraie mère poule avec mon frère. Elle le gâte sans arrêt. Avec elle, il peut avoir et faire ce qu’il veut. C’est simple, c’est son petit bébé chéri. Avec moi, en revanche, c’est une autre histoire : elle me regarde toujours avec pitié, comme si j’étais atteinte d’une grave maladie. Elle s’efforce de faire le minimum pour convenir à sa conscience. Elle ne prend jamais ma défense, ne passe jamais de temps avec moi et ne me parle que quand c’est vraiment nécessaire. Je ne l’ai jamais entendue me dire qu’elle m’aimait mais honnêtement, je ne crois pas que ce soit le cas. Elle fait avec, parce que c’est ce qu’il faut faire. Elle est comme ça ma mère. Elle fait toujours ce qu’il faut faire. Elle ne prend jamais de temps pour elle. Elle ne travaille pas, parce qu’elle doit s’occuper de la maison. Elle ne sort jamais, parce qu’elle doit s’occuper de sa famille. Elle ne donne même jamais son opinion parce que, chez nous, c’est mon père qui décide.

	C’est à ce moment qu’elle me regarde :

	
	
— Bonté divine ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demande-t-elle effarée, en remarquant mon cocard.


	
— Quelqu’un a voulu remettre cette chose à sa place. Tant mieux, je n’aurais pas à le faire, ricane mon père assis en bout de table, son journal du jour dans les mains.




	Ça m’énerve mais je ne réagis pas, et au fond de moi je sais que cela va, peut-être, effectivement me permettre de passer une soirée calme.

	Lui c’est un homme grand et large, il a des yeux et des cheveux bruns, et le même âge que ma pauvre mère. C’est ce que j’appelle un « sale con », mais un sale con respecté. C’est un policier. Son truc à lui c’est de faire ce qu’il faut pour se faire bien voir. Je crois que personne ne le connaît vraiment. En fait, je pense que même lui ne se connaît pas vraiment. Et en plus d’être raciste et extrémiste, il est porté sur la bouteille. Il est du genre lunatique. Il peut très bien être de bonne humeur et taper une gueulante, pour rien, juste après. Il met sans arrêt des coups de pression. Il rabaisse les autres pour se sentir supérieur. Il aime avoir le contrôle sur les autres, surtout sur sa femme. Il a besoin de faire croire aux gens qu’ils ne sont rien sans lui. Alors que Dieu sait qu’il ne vaut rien et que ce ne sont pas ses « relations » qui changent quoi que ce soit. Mais sinon, il est carrément cool avec mon frère, en comparaison avec moi. Il ne me déteste même pas. Il voudrait simplement que je ne sois jamais venue au monde. Et depuis ce jour, il fait tout ce qu’il peut pour me voir mourir, « par accident ».

	
	
— Sans déconner. Qu’est-ce qui s’est passé ? demande la voix de mon frère qui fait son apparition dans la pièce.




	Ah mon jumeau, mon seul réconfort dans cette vie de chien. Nous sommes identiques : même coupe de cheveux, mêmes yeux vairons (verts et bleus), même taille. Les deux seules choses qui nous différencient sont ma corpulence, bien plus maigre et plus musclée, et évidemment ses habits neufs.

	
	
— J’ai pris un mauvais coup lors d’un entraînement. Ne t’inquiète pas, ce sont des choses qui arrivent, lui réponds-je avec un sourire.


	
— Tu devrais faire plus attention à toi. Je n’ai aucune envie qu’il t’arrive une misère plus grave.




	J’acquiesce. Mais entre nous, tu sais bien que si un mauvais coup devait me tuer, ce serait de la main de notre père et non d’un gamin apprenti soldat.

	
	
— Allez vous laver les mains, on va passer à table.


	
— Tout de suite, maman, dit-on en chœur.




	Nous sortons de la cuisine pour entrer dans la petite salle de bain juste en face.

	
	
— Ça va aller. Fais le dos rond et attends d’être à demain.


	
— C’est facile pour toi.


	
— Alex, je te jure que j’aimerais bien prendre ta place.


	
— Je sais. Pardon, You.




	Il m’embrasse le front en me tendant la serviette à mains.

	Je sais bien que ce n’est pas facile pour lui non plus et qu’il le pense vraiment quand il dit qu’il voudrait bien prendre ma place. Depuis qu’on est né, il voit notre père s’en prendre à moi, aussi bien physiquement que psychologiquement, et il a vite compris que plus il me défendait pire c’était. Alors il a fini par devenir simple spectateur. Et je sais bien que ce n’est pas facile de se sentir impuissant.

	Nous retournons nous asseoir, mon frère en face de mon père et moi de ma mère.

	Nous mangeons tranquillement notre dîner en écoutant le récit de la journée chargée de Youri.

	 

	***

	 

	Quand vient le moment du dessert, je me lève, comme à mon habitude, pour débarrasser. En prenant l’assiette de mon père, je bouscule son verre qui chute et se brise au sol. Je n’ai pas le temps de me baisser pour ramasser, que le revers de la main de ce dernier me heurte de plein fouet et me fait valser contre les placards. Ma mère sursaute mais ne bouge pas. Mon frère se crispe sur sa chaise et lute de toute ses forces pour ne pas intervenir. Moi, je baisse les yeux et les laisse échapper toutes leurs larmes en silence. Il recommence à manger sa part de tarte comme si de rien n’était.

	Tu vois de quoi je voulais parler, n’est-ce pas ? Mon autre moi. Je me relève meurtrie, nettoie le sol puis la vaisselle, en sanglotant silencieusement.

	C’est terriblement blessant, pas seulement physiquement mais aussi moralement. J’ai une boule dans la gorge et mal au crâne et ce n’est pas uniquement dû aux pleurs. C’est toute la frustration et la colère qui me rongent de l’intérieur et ce depuis des années maintenant. Je ressens un ras-le-bol général de toute cette famille à la con. Entre mon salop de père et mon incapable de mère, je me sens prise au piège dans une situation sans issue. À croire que je suis juste bonne à souffrir et fermer ma gueule. J’en ai marre de me faire rabaisser, marre de m’en prendre littéralement plein la gueule, marre de jouer les boniches sans avoir le droit à un merci. À croire que c’est normal. Mais à partir du moment où tu ne te sens pas bien, c’est que quelque chose cloche, non ? Quinze ans que ça dure. Je n’ai plus la force de me battre. Je suis épuisée. Et je ne sais vraiment pas comment faire pour que ça s’arrête.

	 

	***

	 

	Quand je finis enfin, il est près de vingt-et-une heures. Je quitte la pièce en éteignant les lumières. À présent, je ne pleure plus. À vrai dire, je ne ressens plus grand-chose. J’ai toujours mal mais je suis vide de toute émotion. De toute façon, ça ne sert à rien de se plaindre.

	Je vais me brosser les dents, sans jeter un regard à mon reflet dans le grand miroir au-dessus du double lavabo, puis me dirige vers ma chambre, au bout du couloir. Je m’arrête, un court instant, devant la porte ouverte du salon, sans me tourner vers elle.

	
	
— Bonne nuit, dis-je, froidement.




	J’attends que la voix de ma mère me réponde puis reprends mon chemin. J’entre dans la grande chambre que je partage avec mon jumeau. À droite de la porte un grand bureau, sur les murs de gauche et de droite deux armoires puis deux lits. J’enfile un pyjama et me couche sans rien dire. Je fixe le plafond. Je me sens calme et vide, comme seule au monde. Je sens que mon frère me dévisage.

	
	
— J’aimerais de tout mon cœur que ça s’arrête.




	Voyant que je ne réponds pas, il se retourne vers le mur. Ce n’est pas que je n’ai pas envie de lui parler mais je ne sais pas quoi lui dire. Moi aussi, j’aimerais que ça cesse. Mais ça fait quand même près de quinze ans que ça dure. J’ai malheureusement l’habitude. C’est triste et injuste quand on y pense. C’est pour ça que je fais tout pour ne pas y penser.

	
	
— Tu crois que Dieu m’en veut ? demandé-je, simplement sans le regarder.


	
— Honnêtement, je ne suis pas sûr qu’il existe. Et je te l’ai déjà dit, tu n’as pas à avoir honte. Tu n’y es pour rien si ton corps n’assimile pas la testostérone. Tu n’as pas besoin de pénis pour être quelqu’un. Papa va bien finir par s’en rendre compte, me répond-il en se retournant à nouveau.


	
— Ça j’en doute… Enfin bref, dors bien, frangin.


	
— Toi aussi…






	








	 

	 

	 

	 

	 

	L’armée

	 

	 

	 

	Vous souvenez-vous de la dernière fois où vous vous êtes dépassé au point de vous surprendre ?

	 

	J’éteins le réveil alors qu’il se met tout juste à sonner. Je n’ai pas dormi de la nuit. Je l’ai passée à contempler le plafond en imaginant toutes les façons possibles de sortir de cet enfer. Après avoir, sans doute, passé quelques heures vides. J’observe alors mon frère encore endormi. Il est si paisible. C’est bien mieux ainsi. On n’a pas besoin d’être deux à s’en faire.

	Je me lève, la tête lourde et les yeux rougis par les larmes et le manque de sommeil. J’enfile des vêtements propres puis sors de la chambre en jetant un dernier regard à mon jumeau. Je passe à la salle de bain en finissant par me regarder attentivement dans le miroir. Mon œil a dégonflé mais ma joue porte une marque en forme de main, énorme pour mon visage pâle. Je me regarde ensuite droit dans les yeux, les bras tendus en appui sur le meuble double vasque. Je me dévisage avec colère et dureté. Je finis par grimacer en constatant que ma frange me tombe presque dans les yeux. Je vérifie ma montre qui indique cinq heures dix-neuf. Je m’habille de mes vêtements de froid puis quitte la maison pour prendre le chemin de la base militaire.

	 

	***

	 

	Je franchis le grand portail, à six heures moins quatorze, en saluant d’un geste de la main les soldats qui montent la garde. Je me dépêche de rejoindre les vestiaires du grand gymnase.

	
	
— Salut Alex, comment vas-tu ? me demande Camille une grande rousse, rondelette de seize ans, toujours en forme à cette heure-ci du matin.


	
— Salut, les filles. Je fais de mon mieux malgré ma nuit blanche et la douleur, réponds-je, en montrant ma figure du doigt.


	
— La vache ! Ton vieux a pété les plombs pour quoi cette fois-ci ? me demande Lou, une petite Chinoise qui va bientôt fêter ses dix-huit ans.


	
— Une connerie comme d’hab. J’ai fait tomber un verre en jouant les cendrillons. Résultat, j’ai volé et me suis mangé les placards. Je suis sûr que j’ai des bleus dans le dos aussi.


	
— Ça devient grave lui. Enlève ton t-shirt que je regarde, me demande la première.


	
— Ce qui m’énerve le plus c’est qu’il dit à tout le monde que je suis ici parce que je suis difficile à vivre. Alors qu’il m’a collée dans ce trou parce qu’il a honte et qu’il ne veut ni avoir à s’occuper de moi ni à avoir à être fier de mes bonnes notes, dis-je, en me mettant en sous-vêtements.


	
— Effectivement, tu as de belles marques. Tu devrais aller en parler à madame Corelie.


	
— Pour quoi faire ? Mon père dira que je me suis fait ça toute seule, et comme c’est quelqu’un d’influent, c’est lui qu’on va croire.


	
— Je ne sais pas comment tu fais pour supporter ça, soupire Lou en secouant la tête.


	
— Je me dis que ça pourrait être pire. Il pourrait abuser de moi sexuellement, dis-je, en mettant un t-shirt kaki.


	
— Mais là au moins tu aurais des preuves irréfutables.


	
— Ça ne va pas toi ou quoi ? On ne rigole pas avec ça. La réprimande Camille. La seule solution c’est d’espérer qu’il finisse par te mettre en pension ici ou que ta mère se décide à le quitter.


	
— Ma mère l’aime trop et a bien trop peur de lui pour ça et il n’acceptera pas de se séparer de son seul punching-ball. Enfin bref, assez parlé de ce pourri, on va être en retard si vous ne vous dépêchez pas.




	Je me glisse dans mon pantalon de treillis, chausse mes rangers en grimaçant quand je tire sur les lacets qui me brûlent les doigts et mets enfin ma veste. J’ai de belles marques sur les mains et les doigts aux endroits où les ficelles frottent. J’ai fini par les apprécier. Ce sont les seules cicatrises que je ne dois qu’à moi-même. Et en plus, j’adore être en uniforme. Je me sens respectée et comme protégée quand je le porte. Je crois aussi que ça signe une coupure entre ma vie de famille et ma vie ici, où je peux être, plus ou moins, moi-même. Nous sortons du bâtiment et nous mettons en rang juste devant, avec les garçons.

	
	
— Au fait, Lou ? Tu voudras bien me couper les cheveux à midi ? Je ne veux pas donner à mon vieux une nouvelle raison de s’en prendre à moi.




	Elle acquiesce en silence en apercevant notre instructeur en chef qui s’avance. Tout le groupe se tait et Ivanov commence l’appelle.

	Pendant ce temps, je cherche Victor du regard. Je finis par tomber sur lui, deux rangées devant et quelques places sur ma droite, qui m’observe avec un sourire. Quand il remarque que je le vois, il me fait un clin d’œil et son sourire change pour devenir charmeur, ce qui me fait rougir et baisser la tête avec un sourire gêné.

	 

	***

	 

	Quand l’instructeur finit d’énoncer tous nos noms, nous commençons à trottiner jusqu’au bout de la base où se trouve le terrain de course.

	
	
— Aujourd’hui : échauffement puis une heure de course à pied et enfin pour ceux qui ne se sont pas encore écroulés : parcours du combattant. Tous ceux qui auront réussi à aller jusqu’au bout auront le droit d’aller au parc d’accrobranche cette après-midi, nous dit l’instructeur.




	Eh oui, ils ne déconnent pas à l’armée, même avec les enfants. Nous sommes en formation de trente, classés en fonction de nos capacités physiques et intellectuelles. Mais il n’est pas sérieux quand il dit que seuls les « survivants » iront en sortie. Il dit cela pour nous motiver mais même l’accrobranche, qui peut paraître être un amusement, est en réalité un entraînement très sérieux, qui nous enseigne l’équilibre, le contrôle de soi et à être efficace pour traverser des zones complexes.

	
	
— Ça va aller pour toi, la petite ? me demande Marcus dix-sept ans et demi.


	
— Et pas qu’un peu, mon pote ! Tu vas voir ce que ça fait que de se faire ridiculiser par une gamine de quinze ans.




	 

	***

	 

	Une fois bien échauffés nous commençons à faire des tours de piste. Je cours tranquillement et souris quand je vois les autres partir à toute allure. Il s’agit d’une course d’endurance pas de vitesse bande d’idiots.

	 

	***

	 

	Quand le coup de sifflet d’Ivanov se fait entendre, je me mets à marcher pour le rejoindre à l’autre bout du terrain. Je rigole intérieurement en voyant les autres, tous plus essoufflés les uns que les autres alors que, moi, j’aurais très bien pu continuer facile une heure de plus.

	Il faut avouer que j’ai de l’entraînement. Je suis scolarisée sur la base depuis mes six ans. J’apprenais à démonter et remonter une arme tandis que mon frère apprenait à faire ses lacets.

	La plupart de mes camarades ne sont là que depuis le début de l’année où commence leur deuxième. Nous sommes très peu à être ici du début et probablement jusqu’à la fin de notre scolarité et notre entrée dans les rangs. En temps normal, seuls les enfants de militaires mutés sont scolarisés ici, ou les enfants à problème, envoyés ici pour un an afin d’apprendre la discipline et le respect, et en général ça fonctionne. Très peu de personnes sont faites pour être soldats. Seuls quelques enfants sont condamnés par leurs parents à rester là. Et quelques adolescents se découvrent une passion en venant. C’est vrai que c’est dur physiquement et psychologiquement mais il y a aussi beaucoup de bonheur. Nous sommes en famille ici.

	
	
— Bien, comme on pouvait sans douter : Alex a battu tout le monde haut la main. Vous auriez dû prendre exemple sur elle et courir au même rythme tranquille tout le long. Vous pensez vraiment que les soldats en service courent des sprints ? Non, ils marchent rapidement, pendant des heures et des heures, dit-il, avec beaucoup de bienveillance.




	C’est un homme d’une petite quarantaine d’années, pas très grand ni très large mais bien musclé, comme le sont souvent les militaires. Il est toujours très calme, très patient. Il ne crie jamais sauf en cas d’extrême urgence. Il est toujours à l’écoute de tout le monde et prend souvent de son temps libre pour nous. Il est de bon conseil et m’a toujours aidée à gérer mon androgynie et mon père.

	Nous repartons en trottinant jusqu’aux abords du parcours du combattant. Et pour bien que ça soit clair entre vous et moi, il s’agit du parcours des adultes, que même eux ont du mal à traverser. Nous devons arriver au bout sans limite de temps. Nous sommes autorisés à recommencer trois fois pour chaque obstacle. Le but étant d’en passer le plus possible et de ne pas abandonner avant d’arriver au bout.

	 

	***

	 

	
	
— Alex et Victor, comme vous êtes les meilleurs vous passez en premier. Nous dits l’instructeur. C’est quand vous voulez, ajoute-t-il quand nous sommes en place.




	Je regarde avec motivation le champ d’obstacle devant moi. Je me sens d’humeur à battre mon record. S’il y a bien une chose que j’ai retenue de ce que l’on m’a appris, ces neuf dernières années, c’est qu’il faut se servir de la colère que l’on a en nous pour se surpasser. Et Dieu sait que j’en ai à revendre, surtout après ma soirée d’hier. Mon adversaire me lance un regard de défi. Je lui fais un clin d’œil mais grimace juste après en pensant à mon dos qui me fait souffrir.

	Nous nous élançons au coup de sifflet strident. Je passe du premier coup et à bonne vitesse la première moitié des obstacles mais au moment de devoir monter à une corde, je grimace et lutte fortement pour ne pas lâcher prise et grimper au sommet. Une fois en haut, le dos meurtri, je constate avec rage que Victor, dix-huit ans et demi et déjà deux obstacles plus loin. Je saute du mur et effectue une roulade au sol avant de reprendre la course.

	 

	***

	 

	Arrivée au bout, je souffre le martyre et pleure de douleur en escaladant pour la troisième fois l’obstacle le plus dur du parcours. Victor l’a déjà abandonné et s’est écroulé sur le goudron salé.

	Si je veux le battre, je n’ai pas d’autre choix que de passer par-dessus ce maudit mur d’escalade, conçu pour des personnes bien plus grandes et plus fortes que moi. La douleur est tellement vive que je n’arrive pas à penser à autre chose.

	Alors je n’ai qu’à y penser plus fort. Penser à la cause de cette horrible souffrance. Penser à tout le mal que ce salop m’a fait subir. Ces coups et ces injures qui n’ont pas lieu d’être. Car moi, je sais que je vaux mieux que lui. Je ne peux pas lâcher prise.

	Je puise au fond de moi le peu d’énergie qu’il me reste et franchie enfin, pour la première fois cet obstacle à la con.

	Une fois les deux pieds au sol, je lève les bras au ciel, sous les acclamations de mes camarades et de mon instructeur, tous très fiers qu’un soldat de moins de dix-huit ans ait, pour la première fois de l’histoire de la base, réussi à franchir tout le parcours en entier et du premier coup.

	Et là, trou noir…


 

	 

	 

	 

	 

	Les amis

	 

	 

	 

	Vous souvenez-vous de la dernière fois où vous avez lâché prise au point de ne plus vous reconnaître ?

	 

	Quand je rouvre les yeux, je reconnais l’odeur et les murs bleu pâle de l’infirmerie.

	
	
— Ah, quand même ! s’exclame l’instituteur en chef Ivanov.


	
— Comment te sens-tu ? me demande l’infirmière, madame Lipovsky.


	
— Bien, je crois, réponds-je d’une petite voix.


	
— D’accord. Tu sais ce qu’il t’est arrivé ?


	
— Je me suis évanouie. Je n’ai pas dormi depuis deux jours et je n’ai rien mangé ce matin.


	
— Oui, ton taux de sucre était très faible. Il faut vraiment que tu te forces à manger avant de faire un tel effort.




	J’acquiesce.

	
	
— Du coup, je t’ai mis une perfusion de glucose et d’antidouleur, vu les bleus que tu as partout dit-elle, en montrant le tuyau qui me sort de la main. Je vais te la retirer puis je vous laisserais discuter, ajoute-t-elle avec un sourire aimable.




	 

	***

	 

	
	
— Prends le reste de la matinée pour te reposer, dit-elle, avant de quitter la pièce.


	
— Je suis désolée, murmuré-je, avec honte.


	
— Regarde-moi, me demande mon mentor d’une voix douce, comme à son habitude.




	Je prends une seconde puis plonge mon regard dans celui de mon supérieur.

	
	
— Tu n’as pas à t’en vouloir. Bien au contraire. Je suis très fier de toi. Tu as fini le parcours en entier après avoir couru une heure et tout ça alors que tu souffrais horriblement et que tu avais le ventre vide. Tu es une combattante. Je veux te voir sourire.




	Je lui souris malgré moi.

	
	
— Voilà, c’est bien mieux ainsi. Tu veux me raconter d’où viennent toutes ces contusions ?




	Je tourne la tête, en serrant les dents et sentant les larmes me monter aux yeux et ma gorge se serrer. Avec lui je ne peux mentir. En fait, je ne peux pas mentir du tout. C’est mon plus grand défaut. Mais à lui je ne peux rien cacher non plus.

	
	
— Tu sais que tu peux me faire confiance. Ça te fera du bien de lâcher prise et de vider ton sac. Tout ça restera entre nous, je te le promets.




	Je m’assieds douloureusement et déballe tout ce qui me pèse sur la poitrine en ne pouvant retenir la moindre larme. Pour la première fois depuis longtemps, je suis l’adolescente de quinze ans que je devrais être. Pour la première fois depuis longtemps, je peux arrêter de serrer les dents, de tout refouler et de faire semblant d’être forte et stoïque.

	Il reste là à m’écouter sans dire un mot jusqu’à ce que j’arrête de parler puis me prend dans ses bras. C’est la première fois depuis que je suis bébé qu’un homme, semblable à un père, me serre contre lui. C’est fou comme ça fait du bien.

	
	
— Qu’est-ce que je dois faire ?


	
— Honnêtement, je n’en sais rien. Il est clair que vu sa réputation et la tienne, tu ne t’attirerais que plus d’ennui en allant à la police, mais je comprends que la situation soit invivable. Et tu ne pourras entrer dans les rangs que dans trois ans. Je pense que la meilleure des solutions c’est de tout faire pour qu’il n’ait rien à te reprocher et essayer de le faire accepter de te mettre en pension ici. Je peux essayer de lui en parler si tu veux. Je vais prendre rendez-vous avec lui. Je vais tourner les choses de manière à lui plaire. Tu ne m’en voudras pas si je dis de vilaines choses sur ton compte ?


	
— Non. Bien sûr que non. Si vous arrivez à me sortir de cet enfer, vous pouvez dire tout ce que vous voulez.


	
— Bien. En attendant repose-toi. Ça va te faire du bien de rester au calme et au chaud. Ne t’en fais pas, il n’en saura rien. On se voit cette après-midi.




	Il sourit et quitte le petit dortoir.

	Je consulte ma montre et souris quand je constate qu’il me reste deux heures de tranquillité. Je me rallonge puis ferme les yeux et m’imagine prendre la fuite avec Victor et You, loin de ma famille toute pourrie. Je m’endors en quelques minutes, consolée par cette douce rêverie.

	 

	***

	 

	
	
— Réveille-toi, la marmotte ! s’exclame Camille.




	J’ouvre les yeux et vois mes deux amies avec trois plateaux-repas.

	
	
— J’espère que tu as faim. Je ne te dis pas comment on a galéré pour porter trois plateaux à deux, me dit Lou en m’en tendant un.


	
— Je meurs de faim, dis-je en m’asseyant et en prenant mon repas.


	
— Tu sais, tu nous as fait très peur tout à l’heure. En plus, tu t’es cogné la tête en tombant.


	
— Maintenant que tu le dis, il est vrai que j’ai mal. Je pense que j’ai une bosse, mais ne vous en faites pas, j’ai vécu bien pire, malheureusement, réponds-je, en me frottant le crâne.




	Nous mangeons tranquillement notre déjeuner : une salade verte en entrée, de la purée de carotte et de la viande de bœuf en plat principal et un morceau de brownie avec de la crème anglaise pour le dessert.

	 

	***

	 

	
	
— Bon, allons s’occuper de tes cheveux. Même si ça me fend le cœur comme à chaque fois. Tu serais tellement belle avec de longs cheveux. Je sais que je te dis ça tout le temps mais c’est si triste que ton père n’accepte pas que tu sois une fille, s’exclame Lou les yeux tristes.


	
— C’est clair que c’est injuste mais vaut mieux le faire, ça lui évitera bien des misères, concède Camille.


	
— Vous-vous rappelez en début d’année, on était tellement crevé par la reprise qu’on n’y a pas pensé et il m’a rasé le crâne. J’avais l’air d’avoir le cancer. Je préfère vraiment cette coupe, en plus ça me va plutôt bien dans le genre.


	
— C’est vrai mais chaque début d’année, les nouveaux te prennent pour un mec, comme Camille la première fois qu’elle ta vue, il y a deux ans, ricane Lou.




	Nous rions ensemble, en nous moquant les unes des autres, en nous rendant dans la salle de coiffure, qui se trouve à côté de la salle de repos. Dans cette pièce, il y a tout ce qu’il faut pour se couper les cheveux.

	Un vendredi sur deux il y a une permanence qui est assurée par différents soldats qui savent manier la tondeuse ou les ciseaux. Mais comme je n’ai pas d’argent et que ce n’est pas très compliqué, Lou me raccourcit les cheveux elle-même avec un peigne et des ciseaux.

	Je m’assieds sur un tabouret, mets une serviette sur mes épaules et laisse ma copine s’affairer.

	 

	Une fois fini, je me regarde dans un miroir au-dessus d’un lavabo.

	
	
— C’est parfait, merci.


	
— Il n’y a vraiment pas de quoi, ce n’est pas grand-chose. Sinon vous savez à quelle heure on doit prendre le bus ?


	
— À une heure comme d’habitude, il me semble, souligne Camille.


	
— Eh bien, il faut vite ranger et aller au parking, il est déjà moins dix, dis-je en regardant ma montre.




	Nous nous dépêchons de nettoyer notre bazar et de rejoindre les autres membres de notre formation devant un car. Nous discutons quelques minutes en attendant nos instructeurs.


 

	 

	 

	 

	 

	La chute

	 

	 

	 

	Vous souvenez-vous de la dernière fois où vous avez eu mal au point de ne plus comprendre vos sens ?

	 

	
	
— J’espère que tout le monde est là parce qu’on y va, déclare l’instructeur Daniels en nous faisant signe de monter dans le véhicule.




	C’est un homme tout ce qu’il y a de plus banal, moyen en taille, en corpulence, en âge et même en caractère.

	Il nous compte quand nous passons devant lui avant de nous asseoir.

	
	
— Je vous préviens, vous n’avez pas intérêt à chahuter. Vous n’aurez le droit qu’à un seul avertissement, si je dois me répéter, vous passerez le reste de la journée assis à regarder les autres s’amuser, nous avertit-il, avant de s’installer au côté d’Ivanov.


	
— Je peux ? demande Victor en montrant la place à côté de moi, alors que Camille s’apprêtait à s’y asseoir.


	
— Bien sûr, lui répond-elle en s’asseyant de l’autre côté près de Lou.




	Je les vois toutes deux nous regarder en gloussant. Victor me regarde lui aussi mais avec un grand sourire charmeur et satisfait.

	C’est un jeune homme à peine plus grand qu’Ivanov, pas très musclé, une peau très pâle, des cheveux bruns tondus, très courts et de grands yeux marron. Je l’apprécie vraiment beaucoup. On est proche sans l’être vraiment. On passe notre temps à se taquiner et à flirter.

	J’ai des papillons dans le ventre et chaud à chaque fois qu’il me regarde comme ça. Je tourne la tête pour faire mine de regarder par la fenêtre en sentant le rouge me monter aux joues.

	
	
— Tu devrais faire gaffe, me dit-il, avec une voix sensuelle.


	
— À quoi donc ? demandé-je, en le regardant, les yeux interrogateurs.


	
— Quand je te vois rougir comme ça, j’ai envie de t’embrasser pour empirer les choses, ajoute-t-il, sur le même ton.




	Pour seule réponse, je lui donne un coup de coude dans les côtes. Il exagère un air de douleur. Nous passons le reste du trajet à discuter et à rire ensemble.

	 

	***

	 

	Au bout de quarante-cinq minutes de route nous arrivons enfin. Le chauffeur nous dépose devant l’entrée du parc puis repart. D’ici on peut apercevoir des agrès perchés à plusieurs mètres du sol.

	Nous nous équipons de harnais et de casque puis nous suivons la petite formation de sécurité et nous répartissons en trois groupes de niveau, de dix élèves. C’est sans étonnement que je me retrouve dans le groupe 1.

	Nous commençons par un parcours « rouge ». Je passe juste après Victor.

	
	
— N’en profite pas pour mater mes fesses, rigole-t-il, en montant une échelle de corde.




	Je lui fais un clin d’œil et monte quand il est en haut.

	 

	***

	 

	Nous passons ainsi deux parcours difficiles avec plus ou moins de difficultés selon les agrès. Nous retrouvons alors les autres pour une pause goûter. Nous avalons un sandwich de pâte à tartiner au chocolat et une canette de soda au cola en nous racontant nos aventures. Puis nous repartons pour passer le dernier parcours « noir ».

	 

	***

	 

	Au milieu de celui-ci, juste après une tyrolienne, je discute avec mon ami Victor, pendant que l’on attend notre tour, qui m’explique qu’il part en week-end à Moscou avec ses parents pour voir sa grand-mère qui fête ses quatre-vingts ans.

	
	
— Elle est sacrément âgée. Moi, comme mes parents sont jeunes, mes grands-parents le sont encore. Mais comme on est une famille bizarre, mon père ne parle plus à ses parents depuis bien longtemps, et le père de ma mère a été assassiné dans son sommeil. Par chance, ma grand-mère était chez une amie pour la soirée.


	
— La vache. Ce n’est vraiment pas la joie chez toi.


	
— Non. Ça tu peux le dire. Tu peux y aller, lui indiqué-je en lui montrant devant lui.




	Au moment d’attacher mon mousqueton sur le câble, pour avancer, je perds l’équilibre et tombe de la plateforme de bois. L’autre mousqueton toujours fixé cède sous le choc. Je me vois chuter au ralenti. Je vois Victor se retourner et me regarder avec stupeur. Le moment où je touche enfin le sol arrive après ce qui me semble être une éternité. J’entends des cris et tout le monde se précipite vers moi. Je suis soulagée d’être toujours consciente. Mais sur le coup de la douleur, mon cerveau a du mal à comprendre ce qu’il voit et entend. Il me faut quelques secondes pour que mes sens se calment.

	Je ne sais pas trop pourquoi, probablement l’habitude, mais j’ai le réflexe de vouloir me relever tout de suite. Mais quand j’essaye de me lever en m’aidant de mes bras, je tombe en avant en poussant un hurlement.

	Je connais bien cette douleur. Je me suis brisé un os. Je suis tombé tellement de fois, entre autres, que je ne les compte même plus, mais c’est sûr qu’une chute de cette hauteur est impressionnante. En regardant la plateforme, je me demande d’ailleurs comme j’ai fait pour y survivre. Mon cœur bat encore à toute vitesse, grisé par l’adrénaline.

	
	
— Je crois que je me suis cassé le bras. Mais à part ça, je vais bien, dis-je, les larmes aux yeux, en me rasseyant.


	
— Ne bouge pas, j’appelle une ambulance, s’exclame Ivanov soulagé mais fébrile.




	Un employé du parc, qui a son brevet de secourisme, me réprimande un peu d’avoir bougé comme ça juste après une telle chute puis vérifie mon dos et ma nuque et m’aide ensuite à me relever, quand il constate que seul mon bras a pris.

	
	
— Tu as beaucoup de chance, me dit-il en me soutenant pour rejoindre les tables de pique-nique.


	
— Je m’en doute bien. Heureusement que je ne me suis pas cogné la tête.


	
— L’ambulance est en route. Ils seront là d’ici dix minutes. Enlève ton équipement, les assurances vont vouloir les examiner. Eux aussi sont en chemin, finit-il par dire au responsable.


	
— Je suis vraiment désolé. Ça n’aurait pas dû arriver. À première vue, je dirais que le gel a endommagé les mousquetons. Pourtant nous vérifions les équipements tous les jours, explique-t-il, confus.


	
— Je ne vous en veux pas. C’est ma faute. Je n’ai pas regardé où je m’étais les pieds. Je regardais Victor traverser.


	
— Dis tout de suite que c’est ma faute, souligne ce dernier, qui vient de nous rejoindre, pour essayer de me faire rire, ce qui fonctionne.


	
— Ça n’empêche pas que ton matériel aurait dû t’éviter cela. Ça aurait vraiment pu être plus grave en raison de la hauteur surtout que tu es déjà tombée sur la tête ce matin.


	
— Oui mais je vais bien. J’ai juste le bras cassé et entre nous, ça m’arrange bien. Je vais peut-être pouvoir être tranquille quelques jours chez moi. Si vous voyez ce que je veux dire.


	
— Et en plus tu vas être dispensée de sport pendant un moment, affirme Victor en s’asseyant à cheval sur le banc, près de moi.




	Je lui souris puis me mets dans la même position pour m’adosser dans ses bras qu’il sert autour de mon ventre. Dans ses bras je me sens bien, malgré la situation. Je profite de ce moment de proximité improvisé qui me réchauffe le cœur et m’apaise profondément. Son odeur mêlée à celle de la transpiration me fait fourmiller le ventre et me détourne de ma douleur.

	 

	***

	 

	Nous restons ainsi jusqu’à l’arrivée des secours. Ils me posent une attelle puis m’installe sur un brancard, dans leur véhicule. Ivanov, assit sur un siège, leur explique ce qu’il s’est produit juste avant mais également ce matin. Victor observe avec angoisse les ambulanciers qui m’examinent depuis les portes du camion.

	
	
— Effectivement, je pense que seul ton avant-bras a souffert de cette chute. En revanche, il y a de grandes chances pour que tu aies des bleus un peu partout.




	Je lui fais un petit sourire pour lui montrer que je sais.

	
	
— On va t’emmener à l’hôpital, là-bas ils vont te faire une radio et voir si un plâtre peut suffire ou si tu devras te faire opérer. À première vue ça m’a l’air d’une facture assez sévère. Quelle est l’intensité de ta douleur, sur une échelle d’un à dix ? continue-t-elle.


	
— Je dirais cinq ou six.


	
— Je vais te donner de la morphine. C’est impressionnant, habituellement ce genre de fracture est extrêmement douloureux, s’étonne-t-elle, en préparant de quoi me faire une perfusion.


	
— J’ai l’habitude, dis-je, en jetant un regard à mon instructeur, un sourire nerveux sur les lèvres.


	
— Ah oui ? Tu as fait beaucoup de séjours à l’hôpital ?


	
— Quelques-uns oui. Mais là, je suis fatiguée. Je n’ai pas envie de parler de ça.


	
— Je comprends. Repose-toi. De toute façon, les médecins consulteront ton dossier.




	Je suis un peu nerveuse à l’idée de voir mon père venir me chercher à l’hôpital. Je sens que je vais prendre cher. Mais après tout, je n’y peux rien. C’est quand même fou qu’après tout ce temps je continue à avoir l’espoir qu’il change.

	
	
— On va pouvoir y aller, dit la jeune secouriste à son collègue.


	
— Est-ce qu’il peut venir avec nous ? demandé-je, en parlant de Victor.


	
— Si vous êtes d’accord, je n’y vois pas d’inconvénient, souligne-t-elle en s’adressant à Ivanov.


	
— Oui, OK. Va juste vite prévenir Daniels, et dis-lui qu’il y a de fortes chances pour que tu ne sois pas renté à l’internat pour l’heure de manger.




	Il acquiesce, heureux de pouvoir rester avec moi et part aussitôt en courant vers le parc puis revient deux minutes plus tard. Il s’assied sur un autre siège et l’ambulance se met en mouvement.

	 

	***

	 

	Nous arrivons aux urgences de l’hôpital militaire, juste à côté de la base, en seulement trente minutes. Un gentil médecin, qui connaît bien mes antécédents et ma situation familiale, m’examine et me fait passer une radio.

	
	
— Bon. Alors, tu t’es bien fracturé le radius et le cubitus. Regarde, dit-il, en me montrant la radiographie qu’il accroche sur un tableau lumineux.




	Les deux garçons et moi-même grimaçons en voyant l’état de mes os.

	
	
— Je suppose qu’il va falloir l’opérer ? demande Ivanov.


	
— En effet. J’ai déjà demandé que l’on te prépare un bloc. Tes parents m’ont donné leur accord par téléphone, car si on attend, tu pourrais perdre ton bras. De toute façon tout est pris en charge. Ils viendront te chercher demain en fin de matinée. Malheureusement, ils ne « peuvent » pas se libérer pour la soirée.




	J’avoue, je suis soulagée de l’apprendre et pas étonnée qu’ils ne veuillent pas bouleverser leur plan pour moi. Ce n’est pas comme si j’avais failli mourir.

	Il nous explique comment va se dérouler la procédure puis des infirmières viennent me préparer.

	
	
— Tu es très jolie dans cette tenue, déclare Victor avec un sourire en coin.




	Je lui fais un clin d’œil puis tire sur son bras pour lui donner un baiser sur la joue. Je leur dis que tout va bien se passer puis les infirmières m’emmènent en salle d’opération. Je suppose que n’importe quel gamin de mon âge aurait la trouille mais ça n’est pas ma première fois. J’ai quand même un peu peur, il y a forcément des risques mais je fais confiance aux médecins. Une fois sur la table, le chirurgien se présente puis l’anesthésiste me fait décompter en respirant dans un masque. Je m’endors en quelques secondes.


 

	 

	 

	 

	 

	L’amoureux

	 

	 

	 

	Vous souvenez-vous de la dernière fois où vous avez été captivé par un nouvel amour au point d’en oublier vos souffrances ?

	 

	Je reprends connaissance dans la salle de réveil. Victor est endormi, la tête sur ma main, au bord droit du lit. Je regarde mon bras gauche et souris en voyant le plâtre en résine au motif de camouflage.

	
	
— Comment te sens-tu ? me demande Fannie, une infirmière que j’adore et qui s’occupe souvent de moi.


	
— Engourdie mais bien.


	
— C’est normal, tu es encore sous les effets de l’anesthésie et des antidouleurs. Tu vas devoir en prendre un certain temps.


	
— D’accord. Où est Ivanov ?


	
— Il est allé rédiger le rapport d’incident. Il serait bien resté mais comme une seule personne peut rester avec toi et que ton chéri a beaucoup insisté pour être là quand tu as ouvert les yeux, même si les siens sont fermés, rigole-t-elle.


	
— Je ne sais pas si c’est mon chéri. Je sais juste que j’ai commencé à tomber amoureuse de lui dès que je l’ai vu au début d’année, chuchoté-je, à voix basse en vérifiant qu’il dort toujours. Il a toujours été gentil avec moi, même s’il a quatre ans de plus que moi. Les autres se moquaient de moi parce que je suis plus jeune qu’eux et de lui parce qu’il était plus vieux. Il est toujours en train de me charmer. C’est un très bon ami, ça c’est sûr. Mais je ne sais pas si pour lui on est plus que des amis.


	
— Je ne pense pas qu’il aurait tout fait pour être ici s’il ne t’aimait pas. Mais qui sait, peut-être que je me trompe, avoue-t-elle, en haussant les épaules. J’ai des autres patients à aller voir. Je te laisse te reposer, ajoute-t-elle, avec un sourire.


	
— À plus tard.




	Elle s’éloigne et va discuter avec un homme à l’autre bout de la grande pièce.

	
	
— C’est très gentil ce que tu as dit, déclame Victor qui s’étire.




	J’écarquille les yeux et rougis. Je suis surprise par le fait qu’il ait entendu notre conversation et inquiète de ce qu’il en pense.

	
	
— En fait, elle a raison. Moi aussi, je suis tombé amoureux de toi, la première fois que je t’ai vue. Tu étais arrivée en retard parce que tu ne t’étais endormie qu’à trois heures du matin, car ton père t’avait forcée à ranger votre garage. Tu avais des petits yeux. Tu étais trop mignonne.


	
— C’est ce que tu dis qui est trop mignon, dis-je des papillons dans le ventre, à la fois surprise, nerveuse mais surtout très heureuse et soulagée.


	
— Alors tu veux bien être ma petite amie ? Même si je suis plus vieux.


	
— Ça dépend…


	
— De quoi ? demande-t-il, impatient.


	
— Si tu veux bien être mon petit ami même si je suis plus jeune ?


	
— Évidemment ! répond-il, soulagé et aux anges.


	
— Mais… il ne faut pas que mes parents l’apprennent. C’est déjà assez compliqué comme ça.


	
— Bien sûr, s’écrie-t-il avec un air compréhensif.


	
— Tu viens ? lui demandé-je, en me poussant et levant la couverture pour qu’il puisse s’installer à côté de moi.




	Je n’ai qu’une seule envie : être dans ses bras et profiter de sa chaleur. Il grimpe dans le lit. On se retrouve alors l’un contre l’autre, nos visages plus qu’à quelques centimètres. Il est si près que j’ai son souffle sur mon menton. Je sens la chaleur monter en moi et mon visage rougir comme une tomate. Il me regarde avec des yeux pétillants puis avance doucement sa tête de la mienne et dépose ses lèvres, toutes douces, sur les miennes. J’ai l’impression qu’un feu d’artifice explose en moi.

	Ça fait tellement de bien. C’est tellement d’émotions et de sentiments qui se mêlent dans ma tête. Ça me fait mal au ventre, je suis tellement nerveuse que je pourrais m’évanouir si je n’étais pas encore sous les effets des anesthésiants. Et malgré cette envie de prendre la fuite, une plus grande part de moi en veut plus et que ça ne s’arrête jamais.

	 

	***

	 

	Nous nous embrassons et nous câlinons jusqu’à ce que Fannie revienne me voir au bout d’une heure trente.

	
	
— Tout va bien ? Tu es bien réveillée ? Oh et je vois que finalement j’avais raison, confirme-t-elle, après que je me sois retournée pour lui laisser voir mon nouveau petit ami.


	
— Oui, réponds-je avec un sourire nerveux.


	
— C’est trop chou. Je vais te défaire de tous ces fils et vous emmener dans ta chambre. L’instructeur en chef vous y attend avec du fast food.


	
— Trop bien ! s’exclame-t-on en chœur.




	Elle me retire ma perfusion et nous accompagne jusqu’une petite chambre où Ivanov nous accueille avec un grand sourire.

	
	
— Ah ! Je suis très heureux que tu ailles bien.


	
— Oui, moi aussi. Cependant, ça serait bien d’attendre que ça se tasse avant de prendre rendez-vous avec mon père, dis-je, en ayant constamment un petit sentiment étrange au fond de moi, que j’ai appris à rattacher à mon paternel.


	
— Évidemment, répond-il avec un petit sourire nerveux.




	Après tout ça, je n’ai pas tout de suite envie d’une nouvelle confrontation avec mon père. Nous mangeons avec bon appétit notre dîner. Je leur explique que je n’en ai jamais mangé et que je trouve ça super.

	 

	Puis vient l’heure d’aller se coucher.

	
	
— L’avantage avec les anesthésies c’est que je ne vais pas avoir de problème d’insomnie cette nuit, divulgué-je, avec un grand sourire.


	
— C’est vrai, profites-en bien, énonce Ivanov.


	
— Bonne nuit. On se voit lundi, me dit Victor en m’embrassant sur le front.




	Ils sortent tous deux de la chambre. Je me retrouve enfin seule. Ce qui est très rare puisque je partage ma chambre avec mon frère. Ça me fait bizarre. Il me manque. Vous vous dites sûrement que c’est bizarre que frère et sœur dorment encore dans la même pièce à quatorze ans mais Youri n’a jamais voulu me laisser seule. Par peur que mon père en profite pour me faire plus de mal, j’imagine. De toute façon, moi aussi, je préférais ça. Ça a un côté rassurant et apaisant. Il est la seule raison qui me pousse à ne pas fuguer loin d’ici.

	C’est épuisée de ces deux derniers jours, et légère, que je m’endors en rêvant de mon beau premier petit ami.


 

	 

	 

	 

	 

	La mort

	 

	 

	 

	Vous souvenez-vous de la dernière fois où vous avez été épuisé au point de ne plus vouloir vous battre ?

	 

	C’est à dix heures du matin que le médecin vient me voir pour vérifier comment je vais et me faire ses recommandations.

	
	
— Et ça c’est l’ordonnance pour les antidouleurs et les anti-inflammatoires. Je t’ai aussi mis une crème pour tes contusions.


	
— D’accord, merci.


	
— Docteur Kuznetsov, les parents de la patiente sont arrivés. Ils vous attendent au bureau des infirmières, lui dit l’une d’entre elles au pas de la porte.


	
— J’arrive merci, lui dit-il, avant qu’elle ne s’éloigne. J’ai demandé à les voir d’abord pour leur expliquer la situation. Je t’envoie tout de suite ton frère. Profites-en pour t’habiller, me dit-il, avant de se lever et de sortir à son tour.




	Je me lève avec prudence et douleur. Mes bleus me font souffrir. Je me défais de ma blouse et enfile un t-shirt puis un pantalon et une veste de survêtement, assez large pour pouvoir y passer mon plâtre. Je finis par mettre mon bras dans une écharpe. Si quelqu’un me voyait faire, il se dirait sans doute : « Mais comment fait-elle pour s’habiller aussi facilement et rapidement ? ». C’est simple, j’ai l’habitude. Je suis devenue experte en matière de gestion de la douleur et du fait d’être contusionnée. Je ne compte plus le nombre de fois où je me suis retrouvée avec des factures, foulures, entorses ou même avec des articulations démises. Je sais donc comment boutonner une chemise ou faire mes lacets avec une seule main.

	C’est à ce moment que Youri entre dans la chambre, après avoir frappé à la porte. Il se dirige directement vers moi et me prend dans ses bras sans un mot.

	
	
— Je vais bien, lui dis-je, en le serrant de toutes mes faibles forces.


	
— J’ai vraiment eu peur. Quand ils sont venus me chercher à l’école, papa m’a dit « ta sœur a encore loupé de se tuer, cette idiote. Mais on ne va pas la laisser gâcher notre soirée. » C’est maman qui m’a expliqué ce qu’il t’était arrivé, m’apprend-il, les larmes aux yeux.


	
— J’imagine que ça n’a pas été simple pour toi, mais moi bizarrement, j’ai passé la meilleure soirée de toute ma vie, lui réponds-je avec un grand sourire idiot.


	
— Ah bon ? Raconte ! me demande-t-il après avoir vu les étoiles dans mes yeux.


	
— Je t’ai déjà parlé de Victor ? lui demandé-je, en le conduisant au lit pour nous y asseoir.


	
— Oui, je crois. Il a presque dix-neuf ans, c’est ça ? Celui dont tu es amoureuse ?


	
— Oui. Eh bien, après que je sois tombée hier, il a insisté pour pouvoir être en salle de réveil à mon retour du bloc. Et pendant qu’il dormait, je discutais avec Fannie, l’infirmière qui s’occupe toujours de moi, elle a cru que c’était mon chéri. Et quand je lui ai dit que ce n’était pas le cas mais que je l’aimais beaucoup, elle m’a dit que lui aussi devait beaucoup m’aimer puisqu’il avait tout fait pour être auprès de moi. Puis quand elle est partie Victor s’est réveillé et m’a dit qu’elle avait raison. En fait, il avait feint de dormir pour écouter la conversation. Finalement, il m’a demandé si je voulais bien être sa petite amie et j’ai dit oui !


	
— C’est génial, je suis heureux pour toi, me dit-il, avec un grand sourire. S’il est gentil avec toi, c’est tout ce qui compte.


	
— Oui, il l’est. Après il s’est mis sous la couverture avec moi et il m’a embrassée.


	
— Waouh !


	
— Oui, c’était super, j’en ai oublié mon bras. Je tremblais tellement. J’étais stressée et heureuse.


	
— J’imagine, ajoute-t-il, aussi surexcité que moi.


	
— Mais ne dis rien aux parents. Ça ne leur plairait pas, dis-je à voix basse.


	
— Ne t’inquiète pas. Ça restera entre nous, me répond-il, avant de me prendre dans ses bras.




	La porte, qui s’ouvre brusquement nous fait sortir de notre douce joie et nous ramène à la dureté de notre vie familiale.

	
	
— Tu es prête ? On y va, lance mon père en sortant de la pièce aussi vite qu’il y est entré.




	Nous ramassons mes affaires et nous nous dépêchons de le rejoindre. En arrivant devant l’assesseur ma mère me frotte les cheveux. Un genre de geste affectueux mais pas trop, pour essayer de nous convenir à mon père et moi. Mais cela m’énerve plus qu’autre chose.

	Une fois à l’intérieur de la cabine, j’observe mon père juste devant moi. C’est une habitude que j’ai, une espèce d’aptitude que j’ai développée à force de le côtoyer. Je décrypte instinctivement ses attitudes et émotions. Une sorte de mécanisme de survie qui me permet de savoir à quel moment les choses peuvent mal tourner.

	Je remarque aussitôt ses poings serrés, ce qui me glace le sang et me fait déglutir. Je sens, je sais que je vais m’en prendre une, même si j’en ignore encore la cause. Il ne peut quand même pas m’en vouloir de ne pas m’être tuée pour de bon. Ou c’est le fait que je ne puisse plus jouer les cendrillons qui lui pose problème. À moins, et ce serait le pire, que le docteur Kuznetsov lui ait parlé des contusions que j’avais avant la chute, comme la marque de main sur ma joue qui ne peut, sans aucun doute, qu’être que le résultat d’une gifle.

	 

	***

	 

	Je reste silencieuse, à l’observer en détail, tout le long du trajet. J’espère pouvoir déceler un signe qui me permettrait de m’en sortir. Mais je ne suis pas stupide. Je sais que je suis comme un pauvre animal conscient qu’on le conduit à l’abattoir. Je sais que c’est inévitable. Je sais que je vais me retrouver chez moi, sans témoin et avec mon père, visiblement fou de rage, et je ne peux qu’espérer que mon châtiment ne soit pas trop violent. Mais je le sais. J’ai appris à le savoir.

	 

	***

	 

	Nous arrivons devant la maison. J’ai le ventre noué au point d’en avoir la nausée. Nous descendons de la belle grosse voiture de mon père. Je prends mon sac qui se trouvait à mes pieds et lance un regarde terrifié à mon jumeau qui me regarde, en retour, comme si j’étais folle. Selon lui, tout va bien. Mais il ne voit pas ce que je vois. Il ne voit pas la colère, la haine sur le visage de notre père. Il ne remarque pas ses muscles des bras et des mâchoires crispés. Il ne ressent pas cette atmosphère lourde et tranchante qui me gèle l’âme.

	Nous passons le pas de la porte.

	
	
— Va ranger tes affaires et aide ton frère pour ses devoirs en attendant que l’on passe à table, ordonne ma mère avant de suivre mon père dans la cuisine. Je te donne une bière, mon chéri, lui dit-elle.




	Bah oui, c’est évident que ça va l’apaiser, pensé-je amèrement.

	J’enlève mes chaussures et précède Youri pour aller dans notre chambre.

	
	
— Tu vois tout va bien, me dit-il en sortant ses affaires de classe.


	
— Je n’en suis pas si sûr. Ça peut encore venir. Mon instinct ne me trompe jamais, dis-je, en rangeant le contenu de mon sac.


	
— J’espère que cette fois-ci, il se trompe. En plus, je ne vois pas pourquoi il s’en prendrait à toi.


	
— Peut-être parce que les médecins ne sont pas cons et ont bien vu que j’étais couverte de bleus qui n’ont rien à voir avec ma chute. Enfin bref, peut-être qu’il va se calmer. Faisons tes devoirs, ça ne sert à rien de se stresser.




	Au bout de presque vingt minutes, on entend le ton monter de plus en plus dans la cuisine. La voix de mon père, dont l’alcool commence à rendre chaud, se fait de plus en plus colérique. Je ferme les yeux un moment en me doutant que ma mère ne pourra pas le calmer et le retenir de se défouler sur moi. Mon frère me regarde, apeuré et désolé.

	Nous n’arrivons pas à comprendre ce qu’ils se disent. Nous ne pouvons donc pas savoir où ça en est et quels sont les propos de cette conversation agitée.

	Je regarde la porte, comme on regarde un train que l’on sait finir par nous percuter, en entendant ma mère crier et des pas lourds et rapides se diriger vers nous.

	Je me lève d’un bond de ma chaise et recule vers le centre de la pièce, de manière à ne pas pouvoir être prise par surprise. Je sens l’adrénaline envahir tout mon corps. J’enlève, d’un geste instinctif, mon écharpe de mon cou et la jette sur mon lit. Je ne vais pas lui faciliter les choses. Je sais pourtant que, comme d’habitude, je vais le laisser faire. J’ai compris que c’était la plus simple des solutions pour que ça passe au plus vite et avec le moins de dégât possible.

	La porte s’ouvre dans un fracas. Ce qui pourrait déstabiliser tout le monde, mais à l’armée on suit une formation pour ne pas être perturbé par les bruits ou les mouvements inattendus. On ne sursaute jamais, peu importe la situation. Mon père se tient, comme un géant enragé, dans l’encadrement de la porte. Je jette un rapide coup d’œil à mon frère, terrifié et en colère, figé sur son siège, puis regarde à nouveau mon père droit dans les yeux.
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